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Mme de Rias se rétablit avec une 
promptitude qui faisait honneur à son 
tempérament, et elle se m ontra bien­
tô t  sur le boulevard dans toute sa 
gloire m aternelle, escortée d’une 
nourrice provençale dont la coiffure 
bizarre et les yeux noira éveillaient 
l’attention profane des passants. — 
Lionel aurait vivement désiré que sa 
iemmo nourrît elle même leur fils; 
mais madame Fitz Gérald, au nom de 
la santé et de la beauté de sa fille, 
avait opposé à ce désir quelques-uns 
de ces précieux arguments féminins
auxquels Iss hommes n ’ont rien à ré­
pondre, attendu qu’ils n ’en savent 
pas davantage. — Il se félicita, au 
reste, de voir que la jeune mère s’oc­
cupait de son enfant avec une sollici­
tude passionnée ; mais il vit en môme 
temps avec regret que cette occupa­
tion laissait à madame de Riaz des 
loisirs considérables. Il n ’était pas te­
nu, à la vérité, d’en rem plir tous les 
vides; il put môme co n tin u »  pendant 
le jour sa vie aoeoutumée ; car il n ’est 
pas d’usage que les maris accompa­
gnent leurs femmes dans leurs visites 
ou dans leurs promenades do la jour­
née, et à cet égard il crut faire plaisir 
à  sa femme en lui laissant son indé­
pendance, comme il se faisait plaisir 
à lui-même en gardant la sienne. Il 
n’en était malheureusem ent pas de 
môme des soirées : ni la bienséance, 
ni la prudence ne lui perm ettaient de 
souffrir que madame de Rias courût 
les bals et les spectacles sans son m a­
ri, et une vive recrudescence de goût 
pour ces sortes de distractions s’était 
naturellement manifestée chez la jeu­
ne femme après de longs mois de ré­
clusion et d'abstinence qu'elle venait 
de subir.
L'hiver parisien se trouvait ôtre cet­
te année-là particulièrem ent brillant, 
et Lionel s’estim ait heureux quand la 
môme nuit no lui offrait pai trois ou
■ SB*
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B e a u x - a r t s
Une grosse question est à l ’ordre du 
jour qui risque de ressusciter la fa­
meuse épopée du Lutrin à propos de 
la Femme accroupie de Rodin. Nous 
ne songeons pas à prendre parti dans 
ce débat qui dépasse notre incompé
| faire des cheveux, tandis qu’il s’en 
était dispensé en coiffant le crâne de 
sa statue d’un morceau de cuir, de 
parchemin ou de nous ne savons pas 
bien quoi..La commission exprima à 
M. Morhardt le désir d’obtenir cette 
statuette en bronze et demanda com­
bien cela coûterait. M. M orhardt ré ­
pondit que M. Rodin ne dem anderait
_______  _______________ ______ __ I comme prix que les frais du coulage
tence. Mais un correspondant a désïré en b1,0026. Mais M. Morhardt ajoutait
i  i  _ I / " Y l in  n m m  n n l n n i a  n n t t a  n i n i i m d n  m f tprendre, dans nos colonnes, la dé 
fense du point de vue de la commis­
sion du musée Rath. Nous lui lais­
sons donc la parole.
« On se souvient peut-être qu’il y a 
environ dix-huit mois, M. Mathias 
Morhardt, publioiste d’origine gene­
voise, établi à Paris, obtint de pou­
voir vider deux des salles du musée 
Rath pour y exposer des œuvres de 
deux peintres, MM. Puvis de Chavan- 
pos. Eug. Carrière et d’un sculpteur,
que pour obtenir cette statuette in ti­
tulée le Poète, il fallait — condition 
absolue — encore accepter une statue 
intitulée ta Femme accroupie et faire 
les frais du coulage en bronze de cette 
statue. Le prix indiqué pour les deux 
coulages était modique.
Le Conseil adm inistratif de la Ville 
crut pouvoir accepter l’arrangem ent. 
Mais le fondeur demanda bientôt une 
avance de 1000 francs, puis une autre 
et enfin un solde, de telle façon que
3
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quatre fêtes successives ; mais sa 
lemme avait certainem ent droit à 
qualaues compensations, et, quoique 
oruellement détourné par cette fièvre 
mondaine de ses habitudes et de ses 
travaux, M. de Rias, par afieotion et 
par justice, se résignait avea une bon­
ne grâce au moins apparente : c’était, 
il l’espérait, une crise passagère à 
traverser ; — peut être aussi se flat­
tait-il au fond de son cœur que la 
Providence, qui l’avait secouru l’hiver 
précédent avec tant de bienveilianoe, 
lui viendrait encore en aide dans cette 
épreuve nouvelle.
Un m atin, en effet, vers la fin du 
déjeuner, sa femme, qui avait été 
pendant tout le repas rem arquable­
ment sobre et rêveuse, se couvrit tout 
à coup le visage des deux mains, et 
fondit en larm es.
— Ah 1 mon Dieu, ma chère enfant, 
qu’est ce qu’il y a donc? s’écria M. de 
Rias en courant à elle.
— Rien, dit-elle à travers ses 
pleurs : ce n’est r ie n ...  je voudrais 
voir ma m ère ...
— Mais, enfin, qu’avez-vous?qu’est- 
ce qui vous arrive ?
— Rien... envoyez chercher ma 
mère, je vous prie.
Au môme instant, madame Fitz- 
Gérald, attirée sans doute rue Van­
neau par quelque vague pressenti­
ment, faisait son entrée dans la salle 
à manger. Sa fille, sans lui laisser le 
temps de s’étonner, l'entralna aussitôt 
dans le salon voisin où Lionel, le mo­
ment d’après, put entendre confusé­
ment un duo de m urm ures plaintifs 
et de sanglots étouffés.
La situation était pénible pour M. 
de Rias ; il leva légèrement les épau­
les, alluma un cigare et se mit à p a r­
courir un journal d’un œil distrait, 
en attendant l’issue de la conférence.
Au bout d’une demi-heure, qui lui 
sembla longue, la porte se rouvrit, et 
madame Fitz-Gérald reparut seule, 
les yeux rouges et le teint enflammé ; 
elle promit à sa fille de venir la voir 
dans la journée, puis elle ferma la 
porte, et, passant devant son gendre 
en se drapant dans ses fourrures :
—■ Vous pourriez, lui dit-elle, vous 
dispenser de tuer ma fille I
Après quoi, elle sortit majestueu­
sement.
M. de Rias, en des conjectures si 
délicates, m ontra une fois de plus 
qu’il avait l ’esprit et le cœur d’un ga­
lant homme. Après avoir vaincu, non 
sans effort, les révoltes intim es de sa 
fierté, il entra chez sa femme, qui 
était encore tout éplorée : il lui parla 
le langage d’une raison à la fois ten­
dre et enjouée, la gronda un peu, 
l'embrassa beaucoup, et finit par lui
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M. Gustave Rodin. A oette occasion, il ln prix payé fut plus du double de ce 
fit des conférences à l’Aula pour exal-1 qui avait été fixé dans l’origine, 
ter le génie de ces trois artistes fran- 
ÇîiS.
On crut un peu à Genève, vu les 
agissements de M. M orhardt, que 
c’était un agent bien rétribué de ré­
clames artistiques. Nous sommes en 
position de dire qu’il n ’en est rien. M.
Morhardt est un homme d’une obli­
geance modèle, parfaitem ent désinté­
ressé, toujours prêt à rendre des ser­
vices à au trui. Il en a même, comme 
publieiste, rendu à la m unicipalité de 
Genève.
Quoi qu’il en soit, à la suite de 
l’exposition dont nous venons de par­
ler, il s’est passé certains faits, assez 
diversement appréciés, et dont la 
grande presse parisienne a, depuis 
quelques jours, entrepris de s’occu­
per.
On a pu lire entre autres dans le 
Journal det Débats du 5 juin l’article 
suivant :
« La villa de Genève, dont sn eennatt 
la sympathie pour l’art et les artistes fran­
çais lut, il y a quelques mois, vivement 
reconnaissante à l’un de ses fils, notre 
confrère M. Mathias Morhardt, da lui avoir 
fait connaître par des conféreness et, sur­
tout, par une exposition de leurs œuvrss,
MM. Puvis de Chavannes, Engène Carriè 
re, Rodin. Nos compatriotes furent en 
chantés de l’aceueil qui leur fat fait ; M.
Rodin en fut si touché qu’il erut devoir 
offrir au Musée Rath une de ses œuvres 
le Masque de l’homme au nés cassé. Les 
commissaires du musée asceptèrent ee 
présent avec joie. Ils firent plus que l’sn- 
cepter, ils en sollicitèrent un second. Et 
M. Rodin les autorisa à faire reproduire 
en bronze le Poète de sa fameuse porte de 
l’Eafor. Il n’en fallut pas davantage pour 
que, dans leur enthousiasme, les membres 
ue la commission du Musée Rath sollici­
tassent du m tilre un troisième don. M.
Rodin, qui a le cœur exoellent, leur don­
na volontiers un autre bronza, la Muse 
tragique, du monument à Victor Hugo.
Or, cette Mute tragique est, paralt-il, 
une muse obscène. Personne, à Paris, ne 
s’en était aperçu. Les commissaires du 
Musée Rath ne l’avaient pas soupçonné ds 
vantsge. Mais le directeur, M. Théodore 
de Saussure, plus perspicace, découvrit la 
chose au premier coup d’œil. 11 déoréta 
j aussitôt que la Muse équivoque serait 
' soustraite aux timides regsrds du publio 
genevois et,emporté par son zèle pudique, 
confondit dans la même proscription tous 
les bronzes de Rodin. L’innflensif Poêle 
lui parut graveleux, et 11 démêla des In­
tentions perverses dans l’étrange faciès de 
VHcmme au nez cassé. M. de Saussure 
décida donc que les « trolsœuvresseraient 
indéfiniment reléguées dans les sous-sol 
du Musée. » C’est du moins l’étonnante 
histoire que nous conte M. P.-P. Plan 
dans le dernier numéro de la Plume. Les 
commissaires du musée de Genève sont 
assez disposés à la trouver mauvaise. Mais 
telle est l’autorité de M. de Saussure que 
la munisipallté n'osera sans doute pas 
écouter les protestations de MM. Puvis de 
Chavanne, Jean-Paul-Laurens, Carrière,
Edouard Rod, Besnard, Charles Morice, 
de Niederhauiern-Rodo, Baud-Bovy, etc., 
qui, tous, proclament que la Muse tragi- 
gue« est nn pur chef-d’œavre. »
Cet article renferme autant d’in­
exactitudes que de phrases. Ce qui 
est vrai, c'est que M. Morhardt, oflrit 
de la part de M. Rodin, à la ville de 
Genève, pendant l'Exposition,l’homme
Hôtel et Pension BEAU-SITE
GIESSRACH (Lac de Rrienz)
(près des Bains hydrothérapiques) 
Jolie position, entourée de forêts. Prix 
de pension depuis 5 fr. 50. Pour voyageurs 
de passage qui viennent visiter les illumi­
nations des cascades, souper, logemsnt et 
prrmier déjeûner, 6 fr. Ouvert depuis le 
milieu de juin. 8680
persuader qu’elle était une petite per­
sonne assurém ent digne de pitié, 
mais en somme fort aimée et passa­
blement heureuse. Madame Fitz- 
Gérald, quand elle revint vers le 
milieu du jour, les trouva tous deux 
sur un canapé, la main dans la main, 
souriant au jeune Louis Patrice, qui 
faisait de la gymnastique prim aire 
sur le tapis.
— Vous ne sauriez im aginer, ma 
chère, dit gaiement Lionel à sa fem­
me, combien votre mère a été dure 
)our moi ce matin I
— Mon Dieu, mon ami, dit madame 
Fitz-Gérald, un peu apaisée par la 
scène de famille qui frappait ses re ­
gards, je vous demande mille fois 
pardon... J 'a i eu tort, j'en conviens... 
mais vraim ent il y a de cesohoses qui 
n ’ont pas de n o m . S i  vous vouliez 
aire de ma fille une couveuse, il fal- 
a i t le d ire . . .  On prévient dans ces 
cas là... Au reste, il parait que ça 
lui convtent; ainsi, je n ’ai plus rien à 
dire.
— Ça ne me convient pas, maman, 
dit madame de Rias ; mais je me fais 
une raison I
— Eh bien, ma fille, si tu te fais 
une raison, c’est parfait.
Lionel ne crut pas avoir acheté trop 
cher au prix de cet orage, si léger 
d'ailleurs, la période nouvelle de re ­
au nez cassé. C'est une œuvre exécutée 
il y a déjà 30 ans, dans laquelle on 
rem arque du talent, maia qui est d 'un 
aspect peu agréable. Quoi qu’en dise 
l'article que nous venons de citer, ce 
masque fut de suite placé dans les 
galeries du musée Rath.
La commission du dit musée jugea 
alors & propos d'acheter une œuvre 
de M. Rodin. Ce sculpteur n'avait 
guère exposé que des ébauches et des 
pièces de sculptures incomplètes. La 
commission rem arqua le plâtre d'une 
statuette à peu près complète, à 
laquelle cependant l’artiste aurait pu
Au commencement de cette année, 
M. Morhardt annonça que la fonte 
était faite et que les deux bronzes 
allaient arriver à Genève.
Il dem andait qu’on leur préparât 
un accueil solennel. Le musée serait 
fermé pendant un jour au public. Oo 
y installerait convenablement les tro is 
œuvres si généreusement données à 
la ville de Genève moyennant 3900 
francs. Puis les autorités, la presse, 
et des personnes qu'indiquerait M< 
M crhardt seraient invitées à venir 
voir ces cadeaux avant la masse de la 
population.
On comprend que c'était trop con­
traire à nos mœurs et usages pour 
pouvoir ôtre accordé.
La statuette Le poète, une fois dé* 
ballée, "ne plut pas beaucoup. Elle sa 
présentait moins bien en bronze qu'en 
plâtre, mais on s’occupa de suite de 
la placer dans le musée où elle se 
trouve avec Y Homme au n»z caseé déjà 
depuis plusieurs mois.
Quant à la Femme accroupie, qu 'on 
nous dit maintenant être une muBe, 
la müse tragique pour le monument de 
Victor Hugo, la déception qu'elle occa­
sionna fut grande parmi les m embres 
de la commission. On appela diverses 
personnes pour la voir, y compris les 
meilleurs artistes de la ville, afin 
d'avoir leur opinion à son sujet. Or, 
sauf trois ou quatre exceptions, tous 
déclarèrent que c'était quelque chose 
d’informe, de mal bâti, mal modeléi 
repoussant, ridicule, en un mot un 
objet qui m éritait à peine le titre 
d'œuvre d’art et qui ne pouvait abso­
lum ent pas prendre place dans les ga­
leries du musée. Quoiqu’en dise l 'a r ­
ticle oité plus haut, la question de dé­
cence et de pudicité n’entra nullem ent 
en ligne de compte. C’est uniquom eot 
au point de vue artistique que l’objet 
paraissait inadmissible. La commis­
sion, convoquée pour prendre une dé­
cision à son sujet, vota sans hésitaticn 
que le bronze en question devait res­
ter indéfiniment dans le sous-sol du 
musée.
Là, de nombreuses personnes vin­
rent le voir et furent parfaitem ent de 
l’avis de la commissien du musée. Ce­
pendant, comme aucun journal n’avait 
été nanti de cette affaire, on se de­
m andait ce que pouvait être le mysté­
rieux objet, renfermé dans un entre­
pôt, que beaucoup de personnes avaient 
pu se faire m ontrer, mais qu’on n ’a­
m enait pas au grand jour. L’idée fut 
formulée que se refuser à exposer une 
œuvre d’un artiste de la réputation de 
M. Rodin devait être une offense im ­
m éritée. Quelques-uns de ceux* qui 
l’avaient vue estimaient, au contraire, 
que c’était rendre service à l’artiste 
que de ne pas m ontrer de lui une 
ébauche, laissée inachevée justem ent 
dans sa plus mauvaise phase, peu-être 
même rebutée par lui et coulée en 
bronze à son insu. Quoi qu’il on soit, 
un membre de la commission du Mu­
sée provoqua une nouvelle séance pour 
faire taire les bruits qui couraient. 
Dans cette séance, la commission, re ­
pos, de calme et de vie intérieure que 
cette matinée semblait devoir in au ­
gurer pour son ménage.
Il voyait déjà se développer devant 
lui une série de mois paisibles et 
confortables dans un séduisant ta­
bleau, dont la chaise longue de sa 
femme occupait le centre. — C’était 
un mirage trom peur. Il ne tarda pas 
à reconnaître que les meilleurs expé­
dients s’usent, et que les mêmes cau­
ses n ’ont pas toujours les mômes ef­
fets. La santé générale de madame de 
Rias s’était tellement fortifiée depuis 
l’année précédente, qu’elle put cette 
fois-ci en dérober fort longtemps au 
public l’altération accidentelle. A 
force de discrétion et d’héroïsme, elle 
continua de suivre le mouvement 
mondain pendant le reste de l’hiver 
passa l’été à Trouville sur l’avis d’un 
médecin complaisant, et n ’adopta le 
régime de la chaise longue qu’à la 
dernière extrémité, c’est-à dire pen­
dant quinze jours. Bref, sans hum eur, 
sans bouderie, et môme avec un sorte 
d’allégresse, elle parut s’appliquer à  
dém ontrer aux gens que l’on ne ga­
gnait pas grand’ehose à certain cal­
culs machiavéliques.
M. do Rias, tout en trouvant sa 
femme très spirituelle, tomba dès [ce 
moment dans un état moral voisin du 
découragement. Une charmante petite
venant sur sa décision primitive, vota, 
par S voix contre 3, que la femme ac­
croupie serait exposée dans les gale­
ries. Mais le8 5 membres qui avaient 
formé la majorité l’avaient fait par 
des motifs divers. Nous savons qu’au 
moins deux d’entre eux sont plus que 
jamais d’opinion que oette statue est 
une aberration d’esprit et une in ­
sanité imprésentable ; mais ils croient 
qu’il faut absolument la m ettre sous 
les yeux du publio afin que celui-ci se 
prononoe à son endroit. Et dans leur 
idée son jugement ne saurait être dou­
teux.
fille lui était née, à la vérité ; mais 
l’accroissement de sa jeune famille, 
les soins réclamés par ces deux en­
fants, auraient-ils pour effet de ca l­
m er la fougue mondaine de leur mère 
et de la fixer à son foyer ? Il l’espé­
ra it à peine, et il avait raison. Mada­
me de Rias donna à ses devoirs m a­
ternels le temps qu’ils exigeaient ; 
mais elle n ’en poursuivit pas moins 
avec beaucoup d’entrain ce genre de 
vie qui était le seul dont elle eût la 
notion, et qui lui semblait parfaite­
m ent correct et irréprochable.
Lionel essaya du moins quelques 
palliatifs. Il imposa certaines restric­
tions, et, pour les faire accepter sans 
m urm ure, il eut l’adresse de s’assurer 
la complicité de sa belle-mère. C’était 
à l’occasion d’une de ces ventes de 
charité où des femmes du monde se 
divertissent à  tenir, au bénéfice des 
pauvres, de petites boutiques élégan­
tes, achalandées par leurs beaux 
yeux. Madame de Rias, invitée à  figu­
re r parmi ces gracieuses marchandes, 
sollicitait l’agrément de son mari.
(.1 suivre, )J
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On prépare donc un piédestal pour 
l ’ébauche coulée en bronze de M. Ro- 
din  et sous peu, tout Genève pourra 
venir au Musée Rath pour l’adm irer 
ou pour la critiquer.
En> attendant, les grands critiques 
d’art parisiens se prennent de pitié à 
l ’endroit de ces Genevois, citoyens 
d’un  tout petit pays et blottis dans le 
cercle étroit de leur petite ville, les 
quels sont incapables de com prendre 
les bqgutés du chef-d’œuvre de M. Ro­
din-,
Ce qui devrait plutôt faire pitié, 
c ’est la pauvre femme représentée par 
M. Rodin. Elle est goitreuse d’abord, 
puis rongée par la lèpre ou quelque 
au tre  maladie de ce genre. Le dessus 
de sa tête n ’est plus qu’un ulcère, 
elle a perdu les deux yeux, le bout de 
son nez, deux doigts de la main 
droite, la moitié d’un sein et une 
partie des chairs du bras gauche. En­
fin le poignet gauche parait avoir été 
cassé et m aladroitem ent rebouté par 
l’homme du Vuache d’illustre mé­
m oire.
Mais décidément, nous ne crai­
gnons pas de l’avouer, nous sommes 
des gens on ne peut plus arriérés, in ­
capables de comprendre l’essor qu’a 
pris l’art dans la grande capitale de 
la  grande nation. Nous avons entendu 
parler dans le tem ps des impression- 
nistes. Ils sunt bien dépassés m ainte­
nan t. On a vu paraître les intention- 
nistes. Les critiques parisiens nous le 
disent : « Ne vous préoccupez pas de 
« ce que vous présente M. Rodin.
• « C’est ébauché, bàolé, to rturé, né- 
« gligé, informe, infect, — tout ce 
« que vous voudrez. Mais sachez que 
« M. Rodin a eu l’intention de faire 
« quelque chose de nien, de grandio- 
<( se, de sublime. Qu’il ait réussi ou 
« non, cela ne vous regarde pas. La 
« seule chose dont vous ayez à vous 
« préoccuper, c’est son intention. Or, 
« dans le cas actuel, cette intention 
« dont seule vous avez à ten ir compte,
' « dépasse tout ce qu’on a pu réver 
« jusqu’ici, s M. Carrière, un das co­
m posants à Genève de M. Rodin, doit 
avoir écritque la Femme accroupie soit 
Muse tragique devrait entrer à l’E 
cole des Beaux-Arts de Paris pour 
servir de haut enseignement à tous 
les élèves présents et futurs. Com­
m ent donc la France laisse-t-elle un 
seul instant de plus ce chef-d’œuvre 
au  m ilieu de gens incultes comme 
nous, incapables de l’apprécier gem­
mas ante parcos ? Elle devrait deman 
der à la ville de Genève de le lui 
rétrocéder. Elle trouverait sans doute 
no tre m unicipalité très bien disposée 
et très coulante à cette occasion. »
L’article qui précède était composé 
lorsque nous avons reçu de M. Ma- 
thias M orhardt la lettre suivante, 
adressée au Jowrnal de Genève en ré­
ponse à l’article que ce journal a pu­
blié sur l’im portante question à l’or­
dre du jour. Il nous a paru que l’im ­
partialité nous faisait un devoir de 
donner la parole aux deux parties 
en cause.
Paris, 10 juin 1897.
Monsieur le directeur du Journa. 
de Genève, .
> Votre consciencieux et judicieux a r ­
ticle sur la Femme accroupie de Rodin 
est, d’une façon générale, parfaite­
m ent exact. Vous me permettrez ce­
pendant, de relever quelques erreurs 
.m atérielles fort peu im portantes, il 
est vrai, qu’il renferme, au moins en 
» ce qui concerne mon rôle personnel.
Tout d’abord, je n ’ai pas pris l’ini­
tiative de proposer au Musée de Ge­
nève d’acquérir des œuvres de Rodin. 
Mais au contraire, au mots de février 
1396, un comité présidé par Ferdinand 
Hodler ayant, par une pétition recou 
verte des noms d'environ 70 artistes 
ou am ateurs genevois, demandé l’achat 
d ’une toile de Carrière, je considérai 
comme un devoir, bien que l’exposi 
tion Puvi8 de Chavannes, Rodin, Car­
rière, eût rapporté une somme assez 
ronde à la ville de Genève, de ne point 
grever le budget de celle-ci par de 
nouveaux achats, surtout à la veille 
de ^'Exposition nationale. Le projet 
d’acquérir des Rodin est venu de M. 
le directeur du Musée Rath qui, j’en 
appelle à sbr souvenirs, dans ce mois 
de février 1896, tandis que nous dis­
cutions sur les m érites comparatifs 
de deux toiles de Carrière, me de­
m anda s'il ne serait pas possible 
d’acheter un « plâtre » de Rodin, et 
qui me désigna lui-même le Poète.
Chacun me comprendra, si je dis 
qu’à ce moment-là, je me préoccupai 
surtout d’assurer au Musée Ralh, con­
formément au vœu des pétitionnaires, 
un tableau d'Eugène Carrière. Du 
reste, à mon départ de Paris, Rodin 
m ’avait affirmé son intention de ne 
pas vendre de « plâtres ». J ’informai 
M. Théodore de Saussure de la volonté 
de Rodin et je lui expliquai en outre 
que je croyais que l’éminent sculpteur 
donnerait volontiers une de ses œuvres 
au Musée Rath, si la ville de Genève 
l ’exonérait toutefois, des frais de la 
fonte en bronze de cette œuvre. Déjà 
à cette époque, je pensai que Rodin
F eu ille ton  de  la  Tribuni à* Gtt
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— Je m ’en attriste, parce qu’ils 
nous séparent sans espoir pour l’ave­
n ir 1
— Sans espoir?  Enfant I à notre 
âge, n ’y a t-il pas toujours de l’es 
poir ?...
— SoslhèDe, songe que nous ne 
nous verrons plus que comme ce soir, 
en cachette, et songe que mes parents 
peuvent me surveiller, m’empêcher 
de venir ici... Quelle vie allons nous 
mener I
— Une vie triste, profondément 
triste, chJre «imée...
— Et quoi fa ire? ... quoi inventer 
pour les tro m p er? ...
— AHce, m ’aim es-tu?
— Pius que je ne croyais ; depuis 
hier, jo vois combien je t’aime.
choisirait la Femme accroupie, et je 
désignai à M. Th. de Saussure, dans 
.'exposition, une petite figurine qui 
représentait à peu près l’attitude de 
celle-ci. J ’eus soin, d’ailleurs, de dire 
que la Femme accroupie était un peu 
plus grande que nature.
Plus tard, j’eus l’occasion de rap­
peler oette proposition qui fut finale­
ment adoptée, malgré l’erreur que je 
fis — je ne suis pas fondeur 1 — en 
évaluant à environ 2000 fr. les frais 
totaux de la fonte des deux œuvres 
choisies, au lieu de 3.900 fr.
Remarquez ici que la somme de 
3900 fr. représente le prix de la fonte 
du Poète et de la Femme accroupie, et 
non pas de cette dernière seule, com­
me vous le dites. Remarquez égale­
m ent que ce n ’était pas le triple de 
mes prévisions, mais le double seule­
ment, et que M. Bourdillon lui-même 
m 'a déclaré, en présence de M. 
Dupont, son collègue au Conseil ad­
m inistratif, que, d’après les dim en­
sions des deux œuvres de Rodin, il 
avait, grâce à son expérience person­
nelle de ces sortes d’opérations, com­
pris que mes premiers chiffres étaient 
d ’un homme fort mal renseigné sur 
les prix des fondeurs en bronze.
Quant au refus dont la Femme ac­
croupie a été l’objet à son arrivée à 
Genève, voua pensez bien que je n ’en 
suis pas la cause. Informé directe­
m ent par M. Théodore de Saussure 
de ce refus, j’ai cru devoir demander 
leur opinion sur cette œuvre contestée 
à quelques-uns des artistes et criti­
ques d’art suisses et français les plus 
célèbres. Et je me suis borné — oppo­
sant ainsi à ce que vous appelez « le 
principe d’autorité esthétique », ce 
môme « principe d’autorité en matière 
esthétique » — à envoyer au Conseil 
adm inistratif les résultats de cette 
•nquête. Bien que mon devoir eût été, 
incontestablem ent, de défendre en 
publio, de toutes les foroes de ses 
adm irateurs passionnés, le grand 
sculpteur contre un aote que je per­
siste à croire arbitraire, puisque la 
commission compétente n ’avait pas 
été consultée, et qu’aussitôt, consul­
tée, elle s’est empressée, par cinq 
voix contre trois, d’annuler la sen­
tence d’exil qui frappait la Femme 
accroupie.
Or, quelque facilité que j’eusse 
d’entreprendre une telle oampagne, 
vous me rendrez oette justice de re­
connaître que je ne l’ai point entre­
prise. Il me répugnait, — et là en­
core, vous me comprendrez aisément,
— de faire « gém ir les presses » à 
propos d’une décision qui intéressait 
la ville de Genève elle-méme, cette 
ville dont, vous le rappelez, je suis un 
ex-oitoyen, et où j’ai conservé les plus 
précieuses sympathies et les plus chè­
res affections.
Au risque donc de trah ir mon ad­
m iration dévouée pour Rodin, je n ’ai 
pas révélé ces faits, et jusqu’à présent 
on ne saurait me reprocher, je crois, 
que d’avoir gardé le silence. Et si ces 
faits sont enfin tombés dans le do­
maine de la presse du monde entier, 
ce n ’est pas moi qui suis responsable, 
mais uniquem ent ceux qdi, à Genève, 
ont propagé contre moi les plus bas­
ses accusations qui, ayant pu trouver 
un é6ho dans une publication gene­
voise, ont été transportées à Paris où 
mon confrère et ami Pierre-Paul Plan 
les a justem ent flétries.
Agréez, etc.
Mathias M o r h a r d t .
Z U R I C H .  — O r d r e  d e s  B o n s  
T e m p l i e r s .  — Du 13 an 23 juin la 
Loge suprême Internationale de l’Ordre 
des Bons Templiers tiendra à Zurich s i  
séinoe bisacnuelle, où seront traitées Us 
afliires des 86 grandes loges nationales 
de l’Ordre entier (lequel compte 600 0D0 
membres répartis dans environ 12.000 
loges locales).
Un nombre considérable de délégués 
olBaieli «ont annoncés. L’Anstralle en 
voie 6 délégués, la Grande-Bretagns 32 
la Suède 12, l’Allemagne 2 , ete. Parmi 
ces délégués on remarque un Indien par 
sang, le Dr Oronhyatekha de Toroni 
(Canada), dont le père fut chcf de tribu 
avee plumes sur la tête et haohe de 
guerre !
Le Dr Oronhyatekha, qui a étudié U 
médecine en Angleterre et qui a vu sa 
raoe décimée par l’alcoolisme, s’est jeté 
avee enthousiasme dans la lutte. Grâce 
surtout aux afiorts deB Bons Templier», 
le Canada voit s’spprocher le jour de la 
prohibition du commerce de i’alcool. A 
son départ de Zurich Orhonyatekha sera 
reçu au jubilé de la reine d’Angleterre 
oommo représentant des Indiens du Ca­
nada. Il a été chef de (Ordre entier de 
1891 à 1893. Un nègre de F.nride viendra 
auisi comme représentant à Zurleh.
Lei loges de Zurich ont fait de grandi 
efforts pour recevoir dignement leurs 
nombreux hâtes. Les séances (la plupart 
ouvertes aux membres de l’Ordre seule 
ment) auront liru é la noavel'e Ton halle. 
Les mardi «t mercredi 15 et 16 juin il y 
aura cependant des séances publiques le 
soir, et le dimanche 20, une grande as- 
aemblée publique avec discours a l’église 
de Saint-Pierre. Le 19 après-midi les 
membrea de i’Ordre feront avec des invi­
tés une course en bateau au cbiteau d’Au 
où Mme Moier von Sulzer les recevra au 
nombre de 500 a 600.
Les compagnies de chemins de 1er cuis-
— As-tu confiance en moi ?
— L’un ne va pas Bans l’autre, 
Sosthène ; l’am our sans la confiance 
n ’est qu’un mot.
— Alors, nous arriverons à con 
traindre mon père à cousentir à notre 
mariage.
— Comment ?
— Partons ensemble... laisse moi 
t'em m ener de Beauregard !
La jeune fille recula in terdite d’une 
telle proposition.
— Toutes mes mesures seront p r i­
ses pour assurer notre fuite, poursui­
vit le vicomte ; une fois à l’étranger, 
j’écrirai à mon père qui, devant un 
scandale qu’am ènerait une obstination 
plus prolongée, me donnera son adhé­
sion. C’est le meilleur, et c’est le seul 
moyen, mon Alice.
— Une fuite 1 balbutiait la jeune 
fille, et ma mère, ma pauvre mère I 
que dira t-elle? elle en m ourra?
— Tu lui laisserais un mot, une let 
tre ; elle a aimé, elle pardonnera.
— Partir avec toi, Sosthène, mais 
c’est le déshonneur I
— Alice ?
— Si, en dépit de nos prévisions, le 
comte persiste dans son refus?
— Nous resterons hors de France 
jusqu'à ce qu’il me soit permis de lé­
gitim er notre situation... Mais je con­
nais mon père, il se rendra.
sea ont accordé la prolongation de la va­
leur des billets de retoor du 11 au 25 
juin aux membres de oe eongrès d'uc 
genre très original et nouveau pour la 
Suisse, où l'Ordre compte déjà 41 logea et 
1500 membres. Les membres des loges 
suisses pourront donc voyager à bon 
marché et seront logés gratis oa A prix 
minime à Zurich.
ETRANGER
F R A N G E
Billet de retour* — Un inoident 
des plus comiques a égayé l’autre aoir les 
voyageur* d’un train venant d’Argenteuil 
à la gare Salnt-Lazare.
Un brave Auvergnat, débarqué depuis peu 
d’Aurillac, M. L., avait pris dans l’aorés- 
mldi un billet d’aller simple de Paris à 
Bois-Colombes.
En arrivant à destination, notre hom­
me, fort observateur de son naturel, re­
marqua que beaucoup de voyageurs cou- 
psient en deux leur billet et n’en don­
naient que la moitié à la sortie.
Bravement il en fit autant, tout comme 
s’il eût eu un billet d’aller et retour, et 
l’employé ne s'aperçut pas du fait.
Mais au retour, quand M. L. voulut 
donner l’autre moitié de son billet à la 
gare Saint-Lazare, le contrôleur lui fit re­
marquer l’erreur. Le voyageur se fâoha 
tout rouge; il ne voulait paa être roulé 
par les Parisiens, et puisque d ’autres 
vôyageurs avaient, disait-il, coupé leur 
billet en deux, il réclamait le même 
droit.
Jamais il ne put comprendre la diffé­
rence d un billet simple et d’un billet 
d’aller et retour, et ce n’eat que devant le 
commissaire de police qu’il consentit à 
payer le prix de son voyage de Bois-Co­
lombes à Paris.
— Un magistrat, sjouta-t-il, ne vou­
drait me tromper.
Grime. — Un vieux et riehe proprié­
taire de Chaponval, près d’Auvers*sur- 
Oise (Seine-et-Oise), qui habitait seul 
un petit pavillon d’nn étage, a été assaB- 
iloé, lundi soir, dans des circonstanciés 
quiiont restées myatérleuMS. Ce vieillard, 
il. Ursemsire Postolle, bien que posses­
seur d'une fortuse évaluée à plusieurs 
centaines de mille francs, n’avait aucun 
domestique A son service.
Chaque dimanche, Il aehetait les provi­
sions nécessaires pour nne semaine, les 
divisait en sept petites portions égales et 
n'invitait jamais personne i  partager ses 
modestes repas.
Lundi, dam  la solrle, M. Postolle se 
rendit i  la gare afin de voir paster le 
train présidentiel. Il rentra ehez lui en­
suite. Depuis ce moment-là on na l'a pas 
revn.
Vendredi m atin, une dame, veuve Av- 
bert, parente de M. Postolle, Inquiète de 
ne pas voir ce dernier, envoya aon flis à 
sa recherche. Cslui-cl trouva ls cadavre 
du vieillard etendu d&ns une ehambre 
du rez-de-chaussée. Il avait eu la têts 
horriblement fracassée au moyen d'un 
instrument aratoire en fer. Toute la mai­
son avait été fouillée, ainsi que les po- 
chea du vieillard.
On n'a découvert que cinq plècea dé­
monétisées de cinq 1/anoa que le voleur 
■emble avoir dédaignén.
Le parquet de Pjntoisa s’est aussitôt 
transporté à Chsponvsl. Unindlvldu aéte  
anôie, mais aa culpabilité n’est pas en­
core démontrée.
Cyclisme. — Où il y a de la gêne, U 
n'y a pas de plaisir.
C eit en s’appuyant sur cette devise, el 
aueti sens doute snr les bsrrlèras du 
Vélodrome municipsi du Parc, à Lyon, 
<iue cinq cyclistes qui s'étalent rendus à 
l'entraînement, et qui trouvaient qn’il 
faisait bien chaud, bien lourd, imaginè­
rent de ae déihabiiler complètement, ds 
retirer maillot, culotte, chaussettes, et 
jnaqu’à leur casquette.
Nue, ils grimpèrent sur leurs machines 
st roulèrent consciencieusement ; nous 
devons pourtant avouer que le mot 
« nu i • n’est paa tout a fait exact; nos 
coureurs avaient conservé — je le com­
prends — leurs souliers, les célébras..., 
gràie aoxquels..., etc.
Cinq cyciiites nus, c’est plutôt drôle, 
et surtout rare. Vous voyez d'ici le père 
Adam à vélo ; quel anachroniime !
Mais la a comediai fut vite aflnita t.
Nos coureurs s’en donnaient à cœur joie, 
lorsque les gardiens interrompirent leurs 
ébats.
1 b auraient pu prétexter le manque de 
feuilles de vigne pour justifier leur te­
nue. . .  nue
Us préférèrent sauter de machine et ae 
réfugier dana leura cabines : mais, à che­
val #ur le code, les gardiens avalent 
■'avantage oonaidérable de la vitesse de 
leur monture, et facilement ils rattrapè­
rent les délinquants, prirent lenrs noms, 
leurs adresses, et verbslisèreut.
L e  tigre de M e n d o n . — On éarit 
de eudon au Temps :
Voua avez cru, et nou* même*, ici, y 
avons ajouté loi, à iépiiode du tigre 
è.happe d’une ménagerie de Versailles M 
qui, après avoir cherebé un re fg e  d»ns 
nos bois, aurait été tué par des silda 's 
du g*nleau service du yare aérost«tlque 
de Meudon.
Le fait était curieux ; il était vraltem 
blable à ce point que, csa joura même* on 
vendait dans les rues de Meudon un jour: 
nal illustré reprolulsant cette scène mé­
morable. Renseignements pris, elle n’a 
jamais existé ; jamais un tigre n’a trouvé 
asile dans nos bols. Les journaux pari* 
siens ont donc été mystifiés. Comment ? 
C'eBt ce que j’ai recherché. Ce que j’ai ap 
pria rne parait auarl intéreassnt que la 
mystification elle même, et, une fois de 
plus, le proverbe « il u’y a pas de fumée 
sans feu • aui;« trouvé sa Justification.
U y a eu, en i ffat, dans le bois de Mou-: 
don. non an tigre, mais un chat tué... en 
effigie.
La jeune fille cacha son visage dans 
ses mains.
— Non, c’est impossible, non, je te 
répète que ma mère m ourrait de cha­
grin,
— Moi, je te le répète, Alice, que ta 
mère comprendra, qu’elle sera la pre 
mière à pardonner.
— Sosthène, ne me demandez pas 
cela... o’est au-dessus de mes forces.
— Je ne vous demande rien, fit len­
tem ent le vicomte, je vous indique un 
moyen, voilà tout...
Et comme, s’adossant à la petite 
porte, la taille affaissée, elle ne lui 
répondait pas :
— Adieu, reprit-il, en lui tendant 
la main, adieu, Alice 1
— Oh I non, fit-elle avec un élan, le 
retenant par le bras, non pas adieu, 
je vous en prie 1
— Alors, vous reviendrez ici de­
m ain?
— Oui...
Il l’attira à lui, la baisa au front et 
s’éloigna, la laissant plus désolée 
qu’avant.
Elle revint le lendem ain et quel­
ques soirs à la file.
Puis, surveillée étroitem ent, — 
quoique cette surveillance ne fût pas 
ostensible, elle la sentait peser sur 
elle, — Alice m anquait de plus en plus 
souvent au rendez vous.
Ce chat, une bête superbe, appartient, 
m’a-t-on dit, an colonel Henard, qui com­
mande le psro aérostatique. C’est un félin 
de pure race, dont la souple allure rap­
pelle celle du tigre. Le colonel eut l’idée 
de le faire photographier. A oette photo­
graphie, quelqu’un en ajouta une seconde 
représentant les sapeurs du génie dn pare 
le fusil en joue et ajustant l’animal. La 
légende était eréée. Le ehat inoflensil, 
plaoé sous les yeux des promeneurs, 
devenait bientôt un tigre féroce ; et, de 
bouche en bouche, à travers la [forêt, 
l’éoho apportait aux journaux de Paris 
l'histoire de cette ohaise au tigre qui de­
vait rendre à jamais célèbres et inquié­
tants noa boia ombreux et tranquillea.
Mais la légende est vivace ; elle a déjà 
des racines dans le paya ; des braves gbns 
s'y sont laissé prendre et racontent com­
me ils vous l’ont racontée, de la meilleure 
loi du monde, la mort du tigre dana les 
bois de Meudon. Je confesse que la lé­
gende a du tragique et de l’originalité, 
maie la vérité est plus simple : Il s’agit, 
je vous le répète, non d'un tigre, mais 
d'un chat et d'un chat tué en effigie.
CHRONIQUE LOCALE
E c o l e  c a n t o n a l e  d ’h o r t i ­
c u l t u r e .  — Nous extrayons les pas 
sages suivants du rapport sur l’année 
scolaire 1896 97 présenté au Conseil 
d’ELat par la commission de surveil­
lance de l’école cantonale d 'horticul­
ture :
« L’année scolaire que nous clôtu­
rons s’est ouverte le 4 mai 1896, avec 
38 élèves. Sept d’entre eux. ont, pour 
divers motifs, quitté l’établissement 
pendant l'année. Trois jeunes gens y 
sont entrés depuis l'ouverture.L'efleo 
tif total a donc été de 61 élèves (43 en 
1895 96). U est présentem ent de 34. 
Ces 41 élèves se divisent, sous le rap 
port de la nationalité, en 13 Genevois, 
24 confédérés (16 Vaudois, 2 Bernois, 
2 Neuchfttelois, 1 Fribourgeois, 1 Gri 
son, 1 Valaisan et 1 Zuricois) et 4 
étrangers (2 Allemands et 2 Fran­
çais).
La progression de l’élément natio­
nal que nous avons déjà constatée 
dans les précédents rapports a conti 
nuè enoore cette année. Jamais le 
nombre des ressortissants de nos can 
tons confédérés — en particulier celui 
des Vaudois — n’a été aussi considé­
rable. Nous nous en félicitons à tous 
égards. Nous n’avons eu, par contre, 
que quatre élèves étrangers à la Suis­
se, ainsi que nous venons de le 
dire.
Des 41 jeunes gens qui ont fré 
quenté l’éoole cantonale d’horticul­
tu re en 1896-97, 17 ont été inscrits en 
première année, 15 en deuxième et 9 
en troisième.
La discipline a été, en général, as­
sez satisfaisante pendant l’année. Il y 
a eu notamment un progrès sensible à 
partir du jour cù deux élèves, passa­
blement indisciplinés, qui donnaient 
un mauvais exemple à leurs cam ara­
des, ont été retirés de l’école parleurs 
parents.
Nous n’avons aucun changement à 
signaler dans le corps des professeurs 
chargés de l’enseignement théorique, 
mais nous rem arquerons que, par 
suite de circonstances de famille, M. 
le professeur Charles Barth a résigné, 
au mois de janvier dernier, après qua­
tre ans et demi de bons et loyaux ser 
vice, ses fonotions de surveillant gé­
néral qui l’obligeaient à habiter l’école 
et dont il s’acquittait excellement. M. 
Barth a continué son enseignement 
de la môme manière qu’auparavant. 
U a été remplacé, en qualité de su r­
veillant général, pnr M. Jacques Gros- 
sen, du canton de Berne.
Les dépenses de l’école se sont éle­
vées, en 1895 96, à 24,956 fr, 65, dont 
20,844 fr. 80 pour les traitem ents du 
personnel enseignant et 1,113 fr. 60 
pour les frais du matériel d’enseigne­
ment. La part de la Confédération a 
été de 10,970 fr. 30.
La commission de surveillance, qui 
a tenu six séances pendant l’année 
scolaire, a fait une très grande perte 
en la personne d’un de ses membres, 
M. Jean-Pierre Stooker, ancien député 
et ancien maire de Sattgny, décédé le 
11 décembre dernier, à l’âge de cin­
quante-neuf ans.
Le service des analyses agricoles 
installé par le département des cultes, 
de l’intérieur et de l’agriculture, dans 
le laboratoire de chimie d e l’Ecole suit 
une marche normale. Le nombre des 
analyses dem andé»  s’est élevé, pen­
dant l’année scolaire, à 60, sans par­
ler de celles qui concernaient l’Expo­
sition. Ajoutons que là commission 
d’accord avec M. le conseiller d’Etat 
Dunant, a suspendu l'application des 
dispositions du règlement des 19 et 21 
mai 1895 qui restreignaient la liberté 
d’action du chimiste de l’Etat dans la 
direction de ce service, cela à titre 
d'essai et pour une période de quatre 
mois, du 1er janvier 1897 à la fin de 
la présente année scolaire. Ce nouveau 
moins vivendi n ’a, jusqu’ici, donné 
lieu a aucun des inconvénients dont 
l’appréhension avait motivé l’élabora­
tion du règlement de 1894 et pourra 
sans nul doute être rcntipué.
Le rapport rappelle que l'Ecole a
Et un combat acharné commença à 
se livrer en elle.
Aux prises avec tin amour que les 
obstacles surexcitaient, le sentim ent 
du devoir insensiblement s’éteignit.
Sosthène recommençait à lui mon 
trer dans la fuite la réalisation de 
leur rêve, anéantissant ses scrupules 
sous les raisons les plus convaincan­
tes, et convaincu lui-même, faisant 
passer en elle sa confiance.
Un mois se passa.
Deux fois l ’enlèvement futcombiné, 
arrêté, les mesures prises, et Alice y 
renonça.
Enfin, brisée par cette lutte, ne 
voyant plus que celui qu’elle aimait, 
ne vivant plus que par lui, irritée 
contre ses parents, elle se décida.
C’était le soir qu’ils devaient partir.
M. Brunaire, cherchant à produire 
sa fille, et en ce moment surtout où il 
la voyait sérieusement afieotée, à la 
distraire, donnait un nouveau bal sur 
la pelouse.
A la faveur de la fête, Alice gagnait 
la porte au bout du parc, derrière la­
quelle elle trouvait Sosthène.
A cinq minutes de là les attendait 
une voiture. ■
Ils y montaient et, une heure plus 
tard, descendaient à Tours où ils pre 
naient l’express de nuit.
Le lendemain, ils étaient en Italie.
obtenu douze récompenses à l’Expoai- 
tion nationale.
Il résulte de la statistique des an- 
oiens élèves de l’Ecole d’horticulture 
que, depuis la création de l’Ecole de 
Châtelaine, 94 élèves sont sortis de 
'établissement, de 1889 à 1896, avec 
e diplôme d 'horticulteur ou un sim- 
île certificat d'études lorsqu’ils ont 
quitté l’Ecole avant la fin de la der­
nière année soolaire.
« L’un d’entre eux est décédé ; il 
n ’a pas été possible de retrouver la 
trace de cinq élèves ; deux autres, 
venus de Java, sont retournés dans 
cette lie pour prendre la direction de 
plantations ; 84 suivent la carrière 
îorticole proprem ent dite dans l’une 
ou l’autre de ses branches, en Suisse 
ou à l’étranger, la p lupart en qualité 
de jardiniers ohez des particuliers, 
quelques-uns comme chefs de oulture 
de grands établissements publics ou 
privés. Deux seulement, sur 94 — en 
sept ans — ont changé de m étier et se 
sont faits, l’un cocher, l’autre com 
missionnaire.
N o u v e l l e s  a g r i c o l e s .  — Le
mois de juin répare assez conscien­
cieusement les frasques du mois de 
mai. On constate avec plaisir que les 
vignobles qui n ’ont pas été atteints 
par le gel ou la grêle, présentent un 
aspect des plus réjouissants. Bien que 
la sortie des raisins n’ait pas été m er­
veilleuse, si la chaleur se m aintient, 
on ne tardera pas à s’apercevoir qu’il 
n 'y  a pas lieu de s'apitoyer sur le 
sort des vignes qui n ’ont pas été 
éprouvées par le froid ou les orages. 
Pour le moment, nos agriculteurs 
s’occupent de la récolte des foins. Oa 
est généralement satisfait aussi bien 
de la qualité que de la quantité, ce 
qui ne saurait étonner étant donné le 
temps relativement propice dont nous 
sommes favorisés. Les blés et autres 
céréales, qui faisaient d’assez tristes 
figures il y a quelques semaines, se 
sont développés et donnent présente­
m ent des espérances qui, si elles se 
réalisent, confirmeront le vieux pro 
verbe : « Chaleur en juin donne du 
grain ». Les plantations de toutes 
espèces, notam m ent les pommes de 
terre, sortent de terre avec vigueur, 
et leur feuillage d’un beau vert est 
tout à fait réconfortant. Les jardins 
potagers et les vergers ont un peu 
souffert des intem péries, mais là austi 
la tem pérature actuelle cicatrice bien 
des plaies. En somme, s’il convient de 
déplorer que certaines contrées aient 
été trop cruellem ent éprouvées, il 
n’est que juste de reconnaître q u e  
l’année 1897, si rien de mauvais n’ar­
rive, pourra être classée parmi oelles 
que l’on range dans la catégorie des 
« bonnes ». Souhaitons que rien  ne 
vienne anéantir tout ou partie de ces 
Orillantes promesses.
M . E s c a n d e .  — L’attentat dont 
deux missionnaires protestants vien­
nent d’être victimes à Madagascar a 
plo1 gé dans le deuil une famille ga- 
nevoise. M. Escande avait épousé une 
de nos com patriotes enthousiaste de 
l’œuvre des missions, et qui fut sa col­
laboratrice dérouée pendant le séjour 
de plusieurs années qu’il fit au Séné­
gal. De retour en Europe, il comptait 
y prendre un repos prolongé, mais 
l’annexion de Madagarcar à la France 
ohangea le cours de ses projets. Oa 
demandait là bas, des prédicateurs 
français de l’Evangile ; il ne se sentit 
pas le droit dé refuser ses servicas, 
et, sur les instances de la Société 
évangélique de Paris, il se décida à 
partir. Mme Escande ne l’avait pas 
accompagné, et c’est au Salève, où 
elle était en villégiature, que ses pa­
rents lui ont transm is la douloureuse 
nouvelle, apportée par notre journal, 
de la fin tragique du vaillant pionnier 
du christianism e et de la civilisation. 
Qu’elle nous permette de lui adresser, 
pour elle et pour ses enfants, l’expres­
sion de notre profonde sympathie.
(Journal de Genève).
.  * •
D’autre part, on lil dans le Signal 
de Paris :
« L’étude attentive des deux dépê 
ches ne permet point de donner des 
explications sûres et précises de ce 
terrible drame. M. Minault était arrivé; 
avec MM. Duoommun, Mondain, De- 
lord et Meyer, à Tananarive à la fin 
d ’avril, et après un court péjour dans 
cette ville, il devait rejoindre Ftana 
rantsoa dans le Betsileo qui allait de­
venir sa résidence.
Il était parti, sans doute vers le 18 
mai, accompagné par M. E*oande qui 
devait lui servir de guide. Il faut sup­
poser qu’ils étaient à oheval, et sans 
aucun doute, suivis et préoédés de 
porteurs, sut T an t les habitudes malga 
ches. Peut être avaient ils p ris d®’ 
filanzanes ; de toute manière, ils ne 
pouvaient être seuls.
La première dépêche porte qu'ils 
ont été assassinés par les rebelles. 
Cette information eBt suspecte, car il 
y a longtemps qu’on ne Bignale 'p lu s 
de bandes de fabavalos de ce côté de 
l’Emyrne. MM. Escande et Minault, 
dans oe cas, auraient été victimes de
Les heures qui précédèrent l’ouver­
ture du bal parurent à la jeune fille 
trop rapides ou m ortellement lon­
gues, cela jusqu’à ce qu’un calme et 
une résolution soudaine remplaças­
sent B on agitation et les hésitations 
qui, de nouveau, s’em paraient d’elle.
La soirée était belle, la fête ani­
mée.
Elle ne passa pas une des prem iè­
res danses, pas un quadrille.
Mais quand elle entendit l’horloge 
du château sonner douze coups, sans 
se cacher, feignant d’aller chercher 
un objet oublié, elle rentra.
Gagner sa chambre lu t l'affaire d’un 
instant.
Sur son lit se trouvait jeté un grand 
manteau de drap foncé.
Ce vêtement appartenait à Yvonne, 
sa cousine, à qui elle le voyait sou­
vent le soir lorsqu’elle rôdait dans le 
parc.
Se glissant chez elle pendant que 
l’idiote n’y était pas, Alice le lui dé­
roba ; elle pensait que, le revêtant, si 
on venait à la rencontrer dans quel­
que sentier écarté, au lieu de l’accos­
ter, on se détournerait d’elle, ainsi 
que l’on faisait pour Yvonna.
A peu près de la taille de cette der­
nière, le manteau cachait entièrem ent 
sa robe.
vulgaires assassins. Il est impossible 
de se prononoer sur ce point, mais 
cette supposition est admissible, car 
eurs porteurs ne paraissent pas avoir 
été l’objet des violences des brigands. 
Les porteurs ont dû fuir, et c’est sur 
eurs indications que les corps des 
victimes ont été retrouvés le surlende­
main.
D’un autre côté, les recherches les 
plus attentives sur la ca rte  ne nous 
ont pas permis de situer le nom de 
Ambatondradama. Les professeurs 
îovas, en ce moment en résidenoe à 
a Maison des Missions, interrogés à 
ce sujet, ont déolaré n’avoir aucune 
connaissance de cette localité.
De Tananarive à Fianarantsoa exis­
tent deux routes, celle de l’ouet et 
celle de l’est ; cette dernière est la 
plus sûre, Nos amis se sont écartés de 
la route habituelle, pour quelle ra i­
son ? Nous ne le saurons que plus 
tard,
Car, en répODse à la vive préoccu­
pation d’avoir de promptes nouvelles 
de cet événement qui agite si doulou­
reusement l’opinion, nous croyons 
devoir donner quelques renseigne­
ments précis sur l’état des communi­
cations télégraphiques avec Madagas 
car.
Nous n’avons de relations directes 
qu’avec Majunga, via Zanzibar, mais 
Majunga n’est pas reliée avec Tanana­
rive et la voie télégraphique en cons­
truction ne dépasse pas Suberbieville. 
Par oetle vole il n’est pas possible d’a ­
voir des nouvelles directes de l’Emyrne.
Les dépêcheE transm ises viâ Tama- 
tave doivent être transportées à Port- 
Louis, dans l’île Maurice, où elles sont 
acheminées par le câble anglais et 
envoyées à Londres. De telle Borte que 
les nouvelles de Madagascar transm i­
ses par la voie anglaise ne noua par­
viennent que dans la mesure des ser­
vices m aritimes établis entre Tama- 
tave et Port-Louis. C’est-à-dire une 
foi s par mois.
Pour avoir des renseignements p ré­
cis et circonstanciés sur la mort de 
nos missionnaires, nous devons donc 
attendre le courrier qui arrivera en 
Fr»nce à la fio de ce mois.
Toutes nos pensées, toutes nos sym­
pathies sont avec les familles de nos 
pauvres amis, qui laissent derrière 
eux de nombreux orphelins qui pleu­
rent près de leurs mères dans les lar 
mes. Mais que du moins ceux qui s’en 
vont répétant l’abominable légende.
« qui dit protestant dit anglais ». 
fuient arrêtés par le souvenir de ces 
Français protestants, morts au champ 
d’honneur, et qu’ils comprennent qu’à 
Madagascar, c’est un devoir sacré de 
faire la paix religieuse et de m ettre 
tin à d’odieuses polémiques ! »
L.’A .r t m o d e r n e .  — La cinquième 
irraleon du bel album édité par MM. Gi 
rardet a B;rne et Baistoonas è Genève 
sou* le titre L 'ir t moderne, Genève 1896, 
vient de parafirr. Il <>st o n iacre , on le 
sait, à la reproductiun, par un uouvesu 
procédé de thermogravure de M. Girardet, 
l'aoiès des reUvéa photographiques de M. 
Boisionnas, a ’œavrei ayant figuré, dant 
les galeries de l’Art moderne, A l'Exposi­
tion natiouale sunse de Genève.Plusieurs 
planches de cette dernière livraison sont 
remarquables par la ntiteté et la fild lté  
<ii) rendu. Il faut citer rntre autres, Or 
vhte, paysage de M. Etiinne Duval. U 
Vieille serrante, de Rïtaliaberger, et Fan­
taisie, le beau pastel de Mlle Louise W d- 
b I. Lt même livraison renferme 1 Eu­
rythmie, de Hodler t t  les Promeneuset, de 
M A. Perrier : il y en a pour tous les 
gtùts.
Esprit des antres. — De la Ga­
zette du Valais :
Mari et femme. — Lui : Cette nuit j’ai 
rêré que j'étais mort...
— Elle : Hain. Et combien de temps 
ei-tu reaté en purgatoire ?
— Lai; Pas une minutai Saint-Pierre 
m’a dit : Eugène, passe seulement tout 
droit au ciel. Je connais ta bourgeoise.
Chronique râgionale
Une idée originale. — Sous ee 
titre, YAUoùroge publie la lettre suivante: 
Permettez*sioi de prévenir mes parents 
e'. amis que j’ai fait construire sur ms 
urnpriéte mon monument fanèbre, où je 
veux être enterré e i  libre-penseur.
J r u  ferai l’inauguration le 11 juillet 
uruebain, et j’invite tous les partiaans de 
U Llbre-pensée à assliter i  eette eérémo 
011, dont voiei le programma :
On devra se trouver à ma maison d’ha- 
bi atlon à trois heures de l’après-midi; 
ie convoi se mattra en ronte immédiate­
ment ; je marcherai en tête, entouré par 
quatfo conscrits de la classe 1842. Ceux 
qui a« proposeront de prononcer des d it- 
ouurg en favenr de noa idées, marcheront 
mmftlialement après moi, puis viendront 
loui les eitoy<na qui voudront bien assis 
te à a esiémonir.
Le trajet sn i?ra silencieuaement jua- 
qu’aci mon u ment autour duquel chacun 
piesdra p aoe poQr entendre les diaooura; 
r  uverture en tera laile par moi. De 14, 
ojiis reprendrons le chemin de mon ha­
bitat on, en enantant la Marseillaise, seul 
l i a n t  sdmi* dans oette circonstance. 
Ar.ivé d*u« la coor. tout le monde gar- 
iera sa place ponr boire les rsfrafchlste- 
’iitnte qui" je me ttr&i u.i pUuir d'offrir, 
Oa louria  visiter ka habitation* et U 
y  rg> r, mais défense d'ontrer dans les 
i  an*es, «'caries, renvses et galeries* 
C tüi qui recevront mon journal sont 
priés de prévenir tous les partisans de la
Dans la voiture, elle endosserait un 
costume de voyage.
Yvonne se couvrait quelquefois la 
tête d'un fichu de vieille dentelle 
noire.
Elle s'affubla de la même façon, 
souffla sa bougie et descendit, sans 
rencontrer personne, par l’escalier de 
service.
Tandis que sa fille faisaient ses ra ­
pides préparatifs de départ, Edmond 
Brunaire s’éloignait peu à peu du 
centre de la fête.
Depuis huit jours, l’ancien notaire, 
qui conservait vis-à-vis de ceux qui
1 approchaient sa physionomie im pé­
nétrable, se laissait aller, lorsqu’il se 
trouvait seul, à des soD geries qui l’as­
sombrissaient singulièrement.
Fort souvent, il se promenait dans 
le parc, rôdant avec une persistance 
involontaire autour du hangar où 
Yvonne dorm ait quelquefois la nuit, 
sur son amas de feuilles sèches.
Des éclairs passaient dans ses yeux 
qui semblaient se creuser.
Ses mouvements devenaient fébri­
les, son teint se plombait.
Il lui arrivait d 'entrer dans le bû­
cher, de m esurer la hauteur des fa­
gots amoncelés dans les coins, de 
faire craquer entre ses doigts le bois 
bien sec.
La plupart du temps,g il s’éloignait
Libre-pensée, e t de me faire parvenir la 
liste  des A dhéren ts, avan t la fin de juin. 
De même, ceux qu i voudron t prononcer 
des d lssours , voudront b ien m ’infoimer 
de leurs in ten tions.
H snr! V o l l a n d ,
'W\ Cultivateur à Cornier, par La Roche- 
■ur-Foron 
Voilà un libre-penaeur bien original.
V A R IÉ T É
L e s  a c h a t s  d e  T i r a c i n q
T iracinq, exam inan t de to u t près lt 
qualité  d 'u n  pan talon  dont il ae dispose
à luire l ' t mp lU le  :
— C est bon cela ? C’est solide ?
La m archande. — Du fer.
T iracinq. — Faudra voir... Vous 
pensez que ça m ’ira  ?
La m archande. — Comme un gant. 
Tiracic<r. — Faudra voir encore.,. 
Combien !
La m arch an d e .—V ing t deux francs. 
T iracinq, suffoqué. <— Vingt-deux 
francs I (T irant de sa po^he un cou­
teau) : Mais, m adam e, voilà u n  cou­
teau qui ne m ’a coûté que dÏ5 *neuf 
sous.
La m archande. — Quel rap p o rt ?... 
T iracinq . — Le rap p o rt que je 
n 'ira i pas payer vingt-deux francs une 
culotte, quand  je peux avoir pour 
dix-neuf sous un  superbe oouteau à 
tro is lam es.,. (Un tem ps) dont une 
lim e... (A utre tem ps), et un tire-bou­
chon. (La m archande veut placer un 
mot) Non I N o n l . . .  Inu tile  d 'in sis­
ter. L’écart est trop  g rand , songez 
donc... — Est-ce que vous avez des 
lets ?
La m archande. — Oui, m onsieur. 
T iracinq. — Faites-m ’en voir quel­
ques-uns. (La m archande exhibe des 
gilets. ) Eh I e h ! .. .  En voici un qui me 
p lairait assez. — C’est bon, ce la?
La m archande. — Oh 11!
T iracinq, m éfiant. — ... Pas bien 
sû r !... Enfin ! Ça v a u t?
La m archande.—Ç i vaut six franc}, 
d ern ier p rix .
T iracinq, qui bond it : — Six francs I 
(Les b ras cassés) : Mais, m adam e, la 
sem aine dern ière  j’avais perdu  la clé 
de chez moi, je m ’en suis fa it faire 
une neuve : ça m 'a coûté quaran te  
sous.. Tenez (Il tire  sa clé), la voi­
là 1... Preuve que ce n ’est pas une 
blague.
La m archande, ahurie  : — Eh 
b ie n ? ...
Tiraoinq. — Eh bien, je n ’ira i pas... 
Ça, non! (Geste énergique), donner 
six francs d ’un gilet lo rsque je peux 
avoir tro is clés pour le m êm e p rix .
La m archande. — Je  com prends de 
m oins en m oins.
Tiracinq. — P a rd o n ! ... Vous com ­
prenez adm irab lem ent, au contraire ! 
Que diable, m adam e, il faut être ra i­
sonnable et ne pas p rendre  les gens 
pour d e t provinciaux. (Ironique). Ce 
n ’est pas la peine d 'essayer, je vous 
dis que vous ne me la ferez pas... Que 
vous tentiez de me ficher dedans, à 
merveille ! Seulem ent, m oi, n 'e s t ce 
pas, je me défends !,.. Vous avez des 
pardessus ?
La m archande, sans enthousiasm e,
-  Oui.
Tiracinq. — M ontrez-m ’en. Voilà lu 
printem ps ; je désirerais avoir un  p a ­
letot de demi saison ... quelque chose 
de léger et de bon goû t... pas trop 
cher. (La m archande exhibe des pale- 
tôts) Ma foi. ce pardessus havane me 
p a ia it plein de d istinction .
La m archande. — Je  vous c ro is!.,, 
c’est du d ern ier cri I 
T iracinq . — Je le p e n s a is .. .  Reste 
à savoir Bi c’est bon.
La m archande. — Ça, je vous en 
réponds I 
T iracinq (incrédule) : — Euh ! . . .  
euh ! . . .  C om bien?
La m archande. — Trente-neuf 
francs.
T iracinq. — T rente neuf francs !
La m archande. — Et encore, c’est 
bien pour que vous me fichiez la paix ■ 
T irac inq .— C’est de l’extravagance ! 
de l’extravagance pure  !... (T irant sa 
pipe) : Mais, m adam e, voilà une pipe 
de gruyère (se rep ren an t)... de b ru y è­
re, p ardon ... excellente, dans laquelle 
je fum e depuis six m ois... Eh bien, 
elle m ’a coûté six sous au bazar 1 Bien 
m ieux que ça ! Savez-vous com bien 
je paye m m  vin  ?
La m archande exaspérée. — E h! 
encore une foi*, quel rap p o rt?
T irac inq .— Q uarante-cinq centim es 
le litre  I... tou t ren d u ... et n a tu re l !... 
Et vous vous figurez bonnem ent que 
je vais dépenser tren te  neuf francs 
pour un pardessus havane, quand  je 
peux avoir pour neuf sous un  petit 
bordeaux ex ce llen t? ... Vous me p ren ­
driez pour une bonne tête I A propos, 
est ce que vous avez des chapeaux ?
La m archande. — Oui, m ais qui ne 
vous p lairaien t pas.
T iracinq . — A cau se?
La m archande. — A cause de leur 
prix . (Très douce.) Voyons, ra isonna­
blem ent, vous n ’iriez pas m ettre  trois 
francs pour vous p rocurer une coif­
fure, quand  vous pouvez aller pour 
rien  où le roi va à pied.
Georges C o u r t e l im e .
précipitamment, la tête basse, les 
épaulés voûtées.
Qui l’eût vu recommencer à plu­
sieurs reprises, dans la même jour­
née, ce manège, l’eût pris à coup Eûr 
pour un fou.
Dans cette partie abandonnée du 
parc personne ne pouvait le regarder, 
sauf Yvonne qui s’enfuyait à son ap­
proche.
Ce fut encore de ce côté qu’il se di­
rigea ce soir-là.
Il fit cinq ou six fois le tour du bû­
cher, en poussa à demi la porte et, 
au lieu d’entrer, se rejeta en arrière.
Ses jambes fléchissaient ; il essuya 
son front ruisselant, en s’accoudant 
au m ur, formé de plantes disjointes, 
vermoulues pour la plupart.
La lune donnait faiblement.
Les grands arbres bordant l’ailé e 
ressortaient, noirs, à la cime perdue, 
dans cette obscurité vaguement trou­
blée.
M achinalem ent, Edmond Brunaire 
regardait devant lui.
Et tout à coup il se redressa, secoué 
d’un violent frisson.
Puis, se dom inant par un puissan t 
effort de volonté, il s’effaça complète­
ment le long du mur, demeurant im­
mobile
(A suivre).
